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Ce B-movie gonzo réalisé par 
Russ pour la 20th Century Fox 
était, selon le fameux critique de 
cinéma Roger Ebert qui en a écrit 
le scénario, « un film qui semblait 
avoir été fait par accident le jour 
où les dingos se sont emparés de 
l’asile où ils étaient internés ». Sa 
musique ne l’est pas moins (gonzo) : 
des ambiances psychés furieuses, 
du groove alien façon rock sixties. 
« Ça m’évite de verser dans le 
100 pour 100 blacksploitation. Il 
fallait des morceaux qui collent 
entre eux, celui-là en live est un 
gros délire psychédélique, donc 
c’est parfait pour l’improvisation ». 
Anecdote étonnante : le personnage 
du producteur taré Ronny « Z-Man » 
Barzell, inspiré par Phil Spector, 
tue la chanteuse du groupe Carrie 
Nations d’un coup de pistolet dans 
la bouche. 33 ans après, en février 
2003, la réalité imite la fiction 
quand Spector abat la starlette 
Lana Clarkson de la même manière.

Mais Fred Pallem sait aussi coller 
à son sujet et se montre esthète 
du genre avec le thème de Blacula, 
improbable film d’horreur où le 
fameux vampire, joué par William 
Marshall, est noir. Le score est 
signé Gene Page, génial arrangeur 
de cordes qui travailla beaucoup 
dans la disco et collabora à plus 
de 200 disques d’or et de platine. 
Son travail sur Blacula est chéri 
des amateurs de cult classics, dont 
Fred. « J’adore le son de cette 
BO. On a l’impression que c’est 
enregistré dans une cave, le son 
est dégueulasse, les musiciens ne 
jouent pas forcément bien, c’est 
brut de décoffrage et j’adore ça. 
La musique n’est pas en adéquation 
avec le film, c’est très drôle là 
où ça devrait faire peur, il y a des 
rythmes funky quand on devrait 
être morts de trouille ! »

Plus orthodoxe mais tout aussi 
funky, le choix de Roy Ayers pour 
« Aragon », tiré de la BO de Coffy 
(La Panthère Noire De Harlem en 
VF pour ceux qui aiment les titres 
à rallonge), est une évidence. Le 
groove du vibraphoniste, soutenu 
par la section rythmique de Richard 
Davis et Dennis Davis (batteur de 
David Bowie durant les seventies), 
est rendu de façon diabolique 
par Le Sacre Du Tympan, avec le 
renfort des cuivres en rut du 
Journal Intime, auquel Fred Pallem 
a rajouté un trompettiste en plus 
des trois souffleurs réguliers.

«  What is soul ? I don’t know » 
avouait George Clinton en 1970 
sur le premier album de Funkadelic. 
En 2017, une autre question 
se pose. « C’est quoi le soul 
cinéma ? » La réponse est signée 
Fred Pallem, cerveau du Sacre 
Du Tympan et instigateur de ce 
concept stéréophonique enfermé 
sur deux tranches de vinyle noir. 
« Au départ, il y a un programme 
que j’avais décidé de monter 
suite à une résidence à La Clef 
», explique Fred. « Il y avait trois 
thèmes autour du cinéma : un sur 
François De Roubaix, un sur les 
BO de la French Touch, et Soul 
Cinéma était le troisième de la 
série. L’idée, c’était un DJ set live 
avec des musiciens. Des reprises 
qu’on s’approprie, des titres qui 
vont bien aux musiciens avec qui 
je partage la scène. S’il y a des 
morceaux connus tant mieux, mais 
ça n’est pas la ligne de départ ». 

Des films soul... De la 
blacksploitation, alors ? Pas 
vraiment : « Je n’aime pas ce terme, 
je trouve ça moche et ça sonne 
mal ». Et ça tombe bien : le concept 
de Fred va plus loin que ce terme 
limitatif et un rien caricatural. 
Ainsi ce « Dirty Harry’s Creed » 
signé Lalo Schifrin, tiré de la BO 
du second volet des aventures 
de l’inspecteur Harry « Make My 
Day, Punk » Callahan, Magnum 
Force. « C’est une musique qui m’a 
toujours électrisé, c’est ce que 
je préfère chez Lalo, très simple, 
beaucoup de dissonances et des 
éléments proches de la musique 
contemporaine avec une rythmique 
incroyable, Carol Kaye à la basse. 
Ça ne pouvait que me marquer au 
fer rouge pour toujours ». 

Autre candidat au grand jeu 
de « cherchez l’erreur », 
l’extraordinaire « Ampersand 
(&) » de Stu Philips, tiré de la 
magnifique BO du chef-d’oeuvre 
de Russ Meyer, Beyond The Valley 
Of The Dolls (sorti en France en 
1975 dans le circuit porno sous 
le titre Orgissimo, n’hésitez pas 
à ressortir l’info lors d’un diner 
mondain, c’est cadeau).

Reste le super special guest, 
monsieur Quincy Jones, Q pour 
les amis, présent à deux reprises 
avec « Main Squeeze », tiré de la BO 
de The Lost Man (1975), et « Call 
Me Mister Tibbs/Moneyrunner », 
extrait du score d’Appelez-moi 
Monsieur Tibbs. « Quincy Jones 
n’a pas travaillé longtemps pour 
le cinéma, une petite dizaine 
d’années, mais on sent sa patte, 
proche du gospel, de la soul, 
il sait doser l’humour et le 
choix de ses morceaux est idéal 
pour ce programme-là. C’était 
indispensable pour moi de l’avoir ».

Six orgasmes instrumentaux donc, 
joués pour le plaisir par des 
musiciens virtuoses qui sont là 
pour l’amour du groove, auxquels 
il faut ajouter trois titres vocaux 
en bonus digital : « Superfly » de 
Curtis Mayfield par Lisa Spada, 
« You’re In My Arms Again » d’Isaac 
Hayes (BO de Truck Turner) par 
Dom Farkas et « Down And Out In 
New York City » de James Brown 
(BO de Black Caesar) par Hugh 
Coltman. « Hugh, je l’ai rencontré 
en studio il y a longtemps pendant 
une séance pour Sébastien Tellier, 
on a accroché tout de suite. Dom 
Farkas je le connais pour avoir vu 
tous les spectacles de la Poésie B 
dans les années 1990, j’étais fan de 
Trash Corporation aussi, je savais 
de quoi il était capable, et je n’ai 
pas loupé l’occase de l’appeler. 
Lisa Spada je l’ai croisée en studio 
par l’intermédiaire de Sandra 
Nkaké, une belle rencontre ». 

6 plus 3, le compte est bon. Le tout 
enregistré live au studio Ferber, 
sur des bonnes vieilles bandes 
magnétiques analogues, sans 
re-recording et sans trucages, 
après quatre concerts de chauffe, 
dont un au New Morning à guichets 
fermés. 

« Pour le vinyle, j’ai choisi les six 
instrumentaux où on s’amuse le 
plus avec l’impro, c’est ce que je 
voulais mettre en avant. Ça s’est 
fait naturellement. C’est un one 
shot, joué live pour un disque 
vinyle en série limitée. On a fait 
deux prises pour quelques titres, 
sinon c’était live, neuf musiciens et 
trois chanteurs, la Dirty Dozen ! »

Olivier Cachin


